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‘Aujourd’hui la Beauté, cette 
Beauté de jadis a brûlé son visage’, 
écrivit Lucebert le poète 
expérimental numéro un des Pays-
Bas. Quiconque désirant aller à la 
recherche de la Beauté au visage 
intact doit, pendant un après-midi 
perdu, visiter le musée Plantin-
Moretus, situé au Vrijdagmarkt à 
Anvers. La Beauté l’embaumera d’un 
parfum d’éternité. Ici, dans ces 
quatre ailes, comprenant salons et 
ateliers et entourant la cour de style 
renaissance flamande, l’imprimerie 
des Pays-Bas méridionaux a vu son 
plus grand triomphe. 

Le réalisateur de ce triomphe 
s’appelait Christophe Plantin 
(souvent écrit en néerlandais, et aussi 
par lui, Christoffel Plantijn). Il était 
Français de modeste extraction, un 
‘homo plebeius’ comme il s’appelait 
lui-même. Son berceau se trouvait 
aux rives de la Loire à moitié ensablée, au village de Saint-Avertin, près de Tours, 
aujourd’hui encore aussi paisible et rustique que jadis. Même à un âge avancé, favorisé par le 
succès, et la fortune, il na renonçait point à son origine plébéienne. 

Au moment où Plantin s’établit à Anvers, en 1550 environ, la ville était déjà devenue un 
centre international des arts, du commerce et de l’industrie. L’artère vitale d’Anvers au 
16ième siècle était sans doute le port, fréquenté par de nombreux navires étrangers. Des 
commerçants étrangers y faisaient des affaires d’or (les Anglais dans le commerce du drap, les 
Allemands dans les métaux et les Portugais dans les épices) ; là ou il y a du commerce, la 
profession bancaire prospère aussi : d’importantes sociétés de famille de l’Allemagne du sud 
(les Fugger et les Welser) avaient choisi Anvers comme centre d’activité économique de 
l’Europe occidentale. De plus, la métropole avait développé un des plus intenses marchés du 
livre du Continent ; au temps de Plantin, pas mal d’imprimeurs et de marchands-libraires 
s’étaient inscrits dans les registres da la corporation locale de Saint-Luc. 

Après avoir habité quelque temps à la Twaalfmaandenstraat (prés da la Bourse) et à la 
Kammenstraat (quartier des imprimeurs anversois), Plantin avait transféré son atelier au 
Vrijdagmarkt en 1756. Il ne quitterait plus cette nouvelle demeure, qu’il nommait ‘Le 
Compas d’Or’, jusqu’à sa mort, à l’exception d’un séjour de quelques années à Leyde. 

Après un début discret – an outre comme relieur – le premier maître du ‘Compas d’Or’ 
déployait peu après ses ailes et devenait en peu de temps l’imprimeur le plus important ‘intra 
muros’ et un des plus importants ‘extra muros’. De partout le vent lui donnait dans les voiles, 
aussi par la cour espagnole qui lui conférait la titre ‘d’architypographe royal’. D’ailleurs, 
c’était sur commande de Philippe II et en collaboration directe avec son chapelain Benedictus 



Arias Montanus que Plantin imprimait 
la célèbre Biblia Polyglotta, bible an 
cinq langues et huit volumes. A cette 
époque, il ne se servait rien moins que 
de 22 presses, nombre fantastique pour 
ce temps-là, sachant que las Estienne, 
imprimeurs français, et les Elsevier 
hollandais ne disposaient jamais de plus 
de 7 presses. 

L’architypographe n’a jamais été 
infidèle à sa devise : ‘Labore et 
Constantia’ (par travail et 
persévérance), d’habitude représentée 
dans ses publications avec le Compas. Au cours de 34 années, il édita environ 1.500 ouvrages, 
ce qui correspond à une moyenne annuelle de 50 volumes. Ce n’est certes pas une paille, 
d’autant plus que la qualité n’a jamais souffert par la quantité. 

Devenu homme fortuné, Plantin se permettait d’engager des correcteurs érudits. Kiliaen 
(Cornelis van Kiel), Théodore Poelman, Victor Giselin et François van Raphelingen, son futur 
beau-fils et gérant de la filiale à Leyde, ont tous passé quelque temps dans la chambre des 
correcteurs de la maison Plantin. 

Au rez-de-chaussée du musée, séparée de la chambre des correcteurs par le bureau privé du 
typographe, se situe la splendide chambre, tapissée de cuir d’or, du célèbre humaniste 
flamand, Justus Lipsius, ami des familles Plantin et Moretus. Une grande partie de ses 
ouvrages a été imprimée sur les presses de la Maison. En qualité d’éditeur, Plantin avait 
certainement bon nez, non seulement pour des œuvres modernes et spectaculaires, mais aussi 
pour des ouvrages rénovateurs scientifiques et historiques. 

La preuve : ses éditions botaniques, richement illustrées, de Dodoens, Clusius et Lobelius. 
Le Theatrum orbis terrarum ou Schouwtoneel van de wereld (scène sur le monde) par 
Abraham Ortelius (le premier atlas mondial) et l’ouvrage anatomique illustré par Vésale et 
Valvarda, se révélaient comme des ‘best-sellers’. Les ouvrages les plus exquis traitant de la 
lexicographie furent cependant les dictionnaires du correcteur Kiliaen. Son Schat der Neder-
duytscher spraken (1573) (Trésor de la langue Bas-Allemande) était le premier dictionnaire 
latin-néerlandais, remplissant ainsi la lacune dans la linguistique néerlandaise. Le Missel de 
Georges de la Hèle (1578) est généralement considéré comme le cahier de musique le plus 
monumental et le mieux soigné du 16ième siècle. Plantin s’occupait des livres de poche 
classiques (Horace, Térence, Virgile, Juvénal) et affirmait dans sa publicité qu’il voulait 
pourvoir aux besoins des étudiants pauvres et des voyageurs. Une plaidoirie pour le livre de 
poche avant la lettre ! Toutefois l’idée et l’argumentation n’étalent pas originales : Alde 
Manuce, fondateur de la célèbre maison d’édition Alde, les utilisait déjà trois quarts de siècle 
avant Plantin. 

Christophe Plantin, homme aux talents exceptionnels, favori des rois et des princes, éditeur 
et ami des plus célèbres érudits de son époque, mourut en 1589. Jean Moretus, son plus cher 
beau-fils, lui succéda et continua dignement la tradition du ‘prince des imprimeurs’. 

Pendant trots siècles, de génération en génération, ses descendants administrèrent cet 
atelier prospère. Balthasar I Moretus redora le blason un peu embué de la famille. Sous son 
administration, l’étoile de la maison Moretus, portant comme devise ‘Stella duce’ (sous la 
garde de l’Etoile), brillait très fort. La fine fleur artistique de l’Age d’Or était en relations 
avec lui : Vondel lui dédiait son ‘Ode à l’imprimerie’, Anna Roemer Visscher écrivit, après 
avoir fait la connaissance du typographe, un sonnet dans le genre des ‘Schonken’ de Hooft et 



de Huygens, et Pierre Paul Rubens, le génie pictural de la Flandre occidentale, fut Jusqu’à sa 
mort illustrateur pour son ami Balthasar. 

A la fin du 17ième siècle, la famille Moretus fut anoblie et depuis - il se peut qu’il s’agisse 
d’un hasard - l’étoile de la maison pâlit. En 1876 l’officine fut fermée et le complexe, ainsi 
que l’ameublement et les trésors d’art, fut acheté par la ville d’Anvers. Grâce à cette initiative, 
la splendide demeure patricienne et les reliques d’une respectable tradition typographique 
étaient conservés pour les générations futures. 

Le savant Italien Lodovico Guicciardini qui avait visité l’atelier au temps de Plantin 
s’étonnait après, dans un de ses ouvrages, de l’énorme activité qui y régnait. Le visiteur 
d’aujourd’hui imaginera facilement cette animation. Il est vrai, les presses sont silencieuses et 
leurs manipulateurs sont représentés an buste da pierre, mais pourtant on a généralement 
l’impression que le travail n’a été interrompu que temporairement. Surtout dans les lieux 
industriels’ (l’atelier, la fonderie de caractères, le bureau et la chambra des correcteurs) 
l’atmosphère laborieuse est encore sensiblement présente. Quoique l’atmosphère dans les 
appartements privés da la famille Moretus (les salons, la chambre à coucher, l’anciennes 
cuisine de style flamand) tout autre, même là, au milieu des tapisseries, des peintures et 
meubles de grand style, on croit entendra le frou-frou des crinolines. Tout y respire la culture 
et l’aristocratie de ses anciens habitants. ‘Mais où sont les neiges d’antan ?’ soupirait Villon, 
contemporain de Gutenberg, dans sa ‘Ballade des dames du temps jadis’. 

Pourtant la neige de Villon a fondu en patine : ‘la patine de la plus belle époque’. Un coup 
d’œil par les fenêtres en verre de plomb sur la vigne sauvage, qui grimpe le long de l’espalier 
de l’aile occidentale, fait songer au sonnet ‘Christophores Plantinus’ (au feuillage de la vigne 
fourmillant...) que Karel van den Oever avait chanté avec tant de verve après une visite à la 
Maison. 

Qui visite aujourd’hui ce temple anversois de l’imprimerie est attendu par une attraction 
spéciale : il y peut être conduit par... maitre-typographe Plantin lui-même. Pas de séance 
costumée, non. Mais un magnétophone portatif avec commentaire à la première personne. 

Attention : le musée 
est fermé le lundi. Les 
autres jours, les portes 
sont ouvertes de 10 à 16 
heures (règlement 
d’hiver) et de 10 à 17 
heures (règlement d’été). 
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